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    Écrire ce livre n’a pas été chose simple,

      mais c’est en l’écrivant que j’ai compris son importance.

  





  
    
      « L’espérance de vie d’un mangeur de viande est de soixante-trois ans. Je me rapproche de quatre-vingt-cinq ans et je travaille toujours autant qu’avant. J’ai vécu assez longtemps et j’essaye de mourir, mais je n’y arrive tout simplement pas. Une seule tranche de bœuf en finirait avec moi mais je ne peux me convaincre d’en avaler une. Je suis épouvanté à l’idée de vivre pour toujours. C’est le seul désavantage d’une alimentation végétarienne. »

      George Bernard Shaw,

        dramaturge irlandais (1856-1950)

    

  



Avant-propos
On ne devient pas végétarien par hasard, on adopte ce style de vie d’abord par respect pour les animaux, la nature, la planète.
Et puis un jour on réalise que l’on se sent mieux. On découvre une énergie nouvelle qui grandit en nous. Notre peau semble préservée des effets du temps qui passe, on traverse les hivers plus légèrement, on reste mince et on se sent purifié.
Cela fait vingt-trois ans que je ne mange ni viande, ni poisson, que je ne porte plus de cuir ou toute autre peau animale, que mes sièges de voiture, tout comme mes canapés, sont en tissu, que les crèmes de soin et le maquillage que j’achète portent la mention : « non testé sur les animaux ».
À aucun moment, mon existence ne nécessite que l’on torture ou que l’on tue un animal.
Ce style de vie doit paraître très difficile à adopter au quotidien. Pourtant, je vous assure, c’est bien plus simple qu’on ne l’imagine. Une fois que l’on cède à la tentation végétarienne, tout devient une évidence naturelle.
Contrairement aux idées reçues, les végétariens ne mangent pas toujours la même chose et ils n’ont pas plus de carences que les autres. Ils ne sont ni tristes ni affaiblis. Au contraire !
*
*     *
J’ai longtemps hésité à écrire sur moi-même, et puis face à la destruction inquiétante de notre planète, à la barbarie exercée sur le bétail et à ses conséquences sur la santé des gens, je me suis dit qu’en apportant mon témoignage, mon expérience, je pourrais expliquer combien le végétarisme est non seulement salutaire pour l’homme mais aussi essentiel pour la survie de notre planète.
C’est en toute modestie que j’ai ouvert, il y a un an, une page blanche pour y déposer le récit de mon parcours végétarien.
J’ai écrit, écrit, et puis le doute m’a forcée à faire une halte.
Comment partager cet éveil qui a transformé ma vie ? Même si depuis douze ans je ne cesse d’apprendre, d’étudier et de tester sur moi-même les bienfaits du végétarisme, même si je ne suis que très rarement malade et que mon énergie ne flanche jamais, je ne suis ni médecin, ni naturopathe.
Qui aura envie de m’écouter ?
J’ai abandonné les pages écrites pour laisser naître d’autres projets.
 
 
Un soir, à l’Olympia, pour l’enregistrement de l’émission de Patrick Sébastien qui fêtait ses trente ans de carrière, j’attendais dans la loge que je partageais avec deux autres artistes. Stone et Julie Pietri.
Stone, végétarienne depuis longtemps, et moi-même échangions sur les bienfaits du végétarisme avec Cécile, une amie de Julie Pietri venue l’accompagner et qui insistait pour en savoir plus.
J’ai alors avancé : « Un jour j’écrirai un livre sur tout ce que j’ai appris et sur cette passion végétarienne. »
Elles m’ont, en toute amitié, encouragée à le faire.
J’ai rouvert le fichier pour me remettre au travail, mais je l’ai refermé une fois de plus. Le doute était revenu à grands pas et ne voulait pas lâcher prise.
Pourtant, quand je vois les images de ces poussins mâles broyés vivants ou suffoqués dans des sacs plastique, quand je découvre la castration des porcelets sans la moindre anesthésie, l’égorgement du bétail encore conscient, j’ai envie d’expliquer qu’aujourd’hui on peut se nourrir parfaitement bien sans cette exploitation excessive de l’animal, toutes ces tortures qu’il ne devrait pas subir. Mais aussi d’ajouter que se tourner vers une alimentation végétarienne est devenu une nécessité.
Alors pourquoi hésiter encore ? Ne rien faire, choisir l’indifférence, n’est-ce pas « contribuer » à toute cette cruauté ?
Un autre jour, j’étais au volant de ma vieille Mercury aux sièges démodés mais en tissu, et mes pensées survolaient les bonnes et les mauvaises excuses pour reprendre ce livre, quand le chiffre 999 est apparu devant moi. Je ne suis ni croyante ni superstitieuse, et mon intérêt pour la numérologie n’a vécu que quelques semaines dans ma jeunesse. Je souris.
Voilà qu’un deuxième 999 vint se poser devant mes yeux une seconde plus tard. Cette fois, ma curiosité se doubla d’impatience.
Je suis rentrée à la maison, j’ai allumé mon ordinateur et je me suis mise à chercher ce que cette séquence du chiffre 9 pourrait signifier en numérologie. J’ai survolé les longueurs sur les anges et puis j’ai trouvé ce message : « Si vous avez un métier dans la Lumière, mettez-vous au travail parce que la Terre a besoin de vous en ce moment. »
Touché. Il ne m’a pas fallu d’autre signe. Je me suis remise à écrire.





  

  ACTE I

  L’ÉVEIL D’UNE VÉGÉTARIENNE





  

  – 1 –

  Ma vie dans un potage

  
    
      Los Angeles, Californie. 2005

      Voilà six heures que je vomis. Je n’ai plus de force, plus de salive. À peine me suis-je recouchée que je dois me relever pour rejeter cette lave jaune que mon intestin ne cesse de produire.

      Il ne m’aura fallu qu’une cuillerée de ce potage acheté au Whole Food, ce grand magasin réputé pour la qualité de son alimentation, pour sentir une révolution gastrique agresser mon estomac et me précipiter vers les toilettes.

      Je ne vomis jamais, je ne suis plus malade depuis longtemps, et pourtant cette fois j’ai l’impression que ma dernière heure s’apprête à sonner.

      Les crampes qui durcissent mon ventre sont si violentes qu’elles déclenchent des sueurs suivies d’un voile totalement noir devant mes yeux.

      Ma fille est là, au pied de mon lit. Soucieuse et impuissante, elle assiste au spectacle désolant que cette mère toujours si forte lui offre en ce moment.

      Je ne cesse de gémir, de me plaindre, de hurler de douleur en italien – ma langue de cœur –, de frémir de froid, transpirer de chaud, me relever pour vomir encore et encore, revenir, en pleurs, le visage rougi par l’effort, recourbée de fatigue sur ce ventre mal en point et me rallonger tout en m’excusant de cette image ignoble que je donne.

      Heureusement mon fils rentre seul de l’école et ma fille n’a pas cours ce vendredi. Elle propose d’appeler un docteur, mais la veille d’un week-end, à Los Angeles, trouver un médecin est mission impossible, et je me demande ce qu’il pourrait bien détecter que je ne ressente pas déjà.

      Le deuxième jour, les vomissements sont toujours là et mon ventre tendu et douloureux poursuit ses tortures. Ma peau est totalement déshydratée, l’œil vitreux, d’où a disparu toute vivacité, je n’inspire plus que misère.

      Un homme entre dans ma chambre, c’est un médecin. Il me regarde l’air peiné et me conseille d’aller à l’hôpital. L’hôpital à Los Angeles ? En voilà une drôle d’idée. J’ai entendu dire qu’un bras cassé pouvait coûter entre vingt et vingt-cinq mille dollars, soit plus ou moins un an de loyer.

      Mais, compte tenu de mon état, je n’ai pas le choix. Je me dis que pas de bol : on vient juste de s’installer dans ce bel État américain, la vie y est si douce et être végétarienne à Los Angeles est si facile, si tendance même, et pourtant ce monde trop beau auquel j’avais abandonné toute ma confiance vient de me trahir.

      Mon ami Laurent est venu me chercher et m’emmène aux urgences.

      J’y reste quatre heures, le temps pour les infirmières de me prélever assez de sang pour les analyses et de me poser une perfusion pour enrayer cette déshydratation sévère qui m’affaiblit. Les nausées ne me lâchent pas, mais je refuse tout médicament pour les calmer. M’empoisonner une seconde fois le même week-end n’est pas à l’ordre du jour.

      La facture pour ce passage aux urgences ne sera « que » de deux mille cinq cents dollars. Une bonne raison pour ne plus jamais manger de soupe précuite.

      Mes neurones semblent retrouver le courage de faire le plein d’énergie. Comment tout cela a-t-il pu arriver ? Comment quelques olives noires et une cuillerée de soupe ont-ils pu me rendre aussi malade ?

      En seize ans de végétarisme, cela ne m’était jamais arrivé et il ne fait aucun doute que j’ai été empoisonnée par je ne sais quelle substance assassine ajoutée dans ma soupe 100 % légumes.

      Demain, quand j’irai mieux, je passerai à l’action.

    

    







 – 2 –

Les mémoires d’une future végétarienne



« Pourquoi la souffrance d’une bête me bouleverse-t-elle ainsi ? Pourquoi ne puis-je supporter l’idée qu’une bête souffre, au point de me relever la nuit, l’hiver, pour m’assurer que mon chat a bien sa tasse d’eau ? […] Pour moi, je crois bien que ma charité pour les bêtes est faite de ce qu’elles ne peuvent parler, expliquer leurs besoins, indiquer leurs maux. Une créature qui souffre et qui n’a aucun moyen de nous faire entendre comment et pourquoi elle souffre, n’est-ce pas affreux, n’est-ce pas angoissant ? »

Émile Zola,

        écrivain français (1840-1902)






J’ai huit ans. Comme chaque année, nous passons nos vacances en Espagne, à Alicante plus précisément. C’est dans cette ville au soleil ardent que j’ai vu ma première ombre et poussé ma première note, et c’est ici que chaque année mes vacances m’infligent le rappel de mes origines.

Comme chaque samedi, ma mère se rend au marché du centre-ville faire ses courses. Cette fois elle décide de m’emmener.

Il n’est que neuf heures du matin et le marché grouille déjà de monde. Le soleil de juillet semble décidé à imposer aujourd’hui encore sa chaleur écrasante pour que la douceur matinale ne soit qu’un bref souvenir.

Dans les allées étroites entre les étals de ce grand commerce ouvert, les gens se poussent, se croisent, s’arrêtent, hésitants, se perdent, se saluent et se poussent encore.

Un brouhaha de voix, tel un essaim d’abeilles surexcitées, est régulièrement coupé par les hurlements stridents des marchands qui vantent leurs prix et la qualité de leurs produits. Je m’accroche à ma mère de peur qu’elle ne m’oublie là, au milieu de toutes ces rondeurs en tablier, de ces pieds qui se traînent, de cette fragrance nauséabonde d’eau de Cologne qui voudrait recouvrir la percée odorante de transpiration.

Je n’aime pas les marchés, je n’aime pas la foule, je n’aime pas Alicante et je déteste mes vacances.

Ma mère s’arrête devant un étal où sont empilés plein de paniers remplis d’œufs. Le vendeur s’empresse de servir ses clientes impatientes. Il essuie ses mains sur son tablier taché de sang.

Sur le sol s’alignent des dizaines de cages. Derrière les barreaux sont entassés des lapins. Je les observe, ils sont si mignons malgré la peur qu’on peut lire dans leurs pupilles dilatées.

La cliente qui nous précède pointe son index vers l’un de ces petits prisonniers. Le vendeur ouvre la cage, y enfonce sa main ridée de sécheresse et attrape les oreilles du frêle animal qui ne se débat pas. L’homme continue de parler à sa cliente tandis qu’il saisit fermement les pattes arrière de l’animal d’une main, son cou de l’autre, et que d’un geste rapide il tire sur la pauvre bête.

Il balance ensuite le lapin par terre dans un coin, le temps que ce dernier, la colonne vertébrale brisée, périsse. Puis, comme si de rien n’était, il se penche vers sa cliente et lui demande si, avec ça, elle souhaite aussi des œufs bien frais.

Mes yeux d’enfant, telles deux billes qui sortent de leur orbite, vont se coller sur ce petit être qui gesticule de douleur. Son corps tout entier, agité de spasmes, s’est mis à trembler. Aucun son ne sort de sa mâchoire entrouverte. Ses pupilles semblent paralysées par le choc.

Il est là, abandonné sur le sol, injustement puni, simple chair qu’on marchande. Une agonie qui indiffère ces bavardes au portefeuille rempli de prétentions culinaires, comme si la souffrance animale n’était pas véritable, comme si elle n’existait pas.

Je montre le lapin à ma mère. Elle me lance un « C’est rien » d’un air détaché puis impose au vendeur sa présence et sa volonté : elle aussi veut un lapin.

*

      *     *

Je ne suis alors qu’une petite fille et je n’ai pas encore conscience de toutes les atrocités qu’on exerce sur les animaux dans les abattoirs, dans les fermes, dans les laboratoires… De ces milliers de poules entassées dans des hangars fermés, sans lumière naturelle, si à l’étroit qu’elles ne peuvent pas échapper aux bottes des éleveurs qui les piétinent…

Non, je n’ai pas encore vu les vidéos de ces vaches toujours conscientes et découpées à vif, suspendues par l’une de leurs maigres pattes. Ces porcs roués de coups jusqu’à ce que mort s’ensuive. Ces moutons, ces chevaux décapités mais qui s’agitent encore sous la souffrance.

Honnêtement, comment peut-on croire que la chair d’un animal qui a été si violemment torturé, battu, estropié, castré à vif, puisse être une source de bonnes protéines pour l’homme ? Comment ?

*

      *     *

Sur ce marché d’Alicante, sous un soleil ardent, mes yeux d’enfant noyés de larmes disent adieu à ce pauvre lapin qui vient de rendre l’âme.

Tandis que je m’éloigne de l’étal des assassins, je me jure que jamais, plus jamais je ne mangerai de lapin, non, plus jamais je ne mangerai un animal.

*

      *     *

De mes vacances en Espagne je garde le souvenir de ce chien trop maigre pour que l’on croie qu’il pourrait survivre encore longtemps. Du haut de ce balcon où je passe des heures, je le vois, les oreilles plaquées sur sa maigre gueule, un œil écorché, il sautille sur trois pattes et rase les trottoirs de ces rues que la chaleur a rendues désertes.

Il semble chercher un peu d’eau ou quelque carcasse abandonnée près de l’une de ces poubelles qui dessinent un sillon entre les commerces fermés de deux à cinq heures de l’après-midi.

Le voilà qui se met soudain à cavaler, sa longue queue recourbée vers son ventre efflanqué, jonglant sur ses trois pattes, avec un équilibre maladroit.

Il est poursuivi par des gamins qui lui lancent des pierres en poussant des cris de guerre. Sans doute se sont-ils donné pour mission de lui casser une autre patte, ou de lui crever l’autre œil pour le rendre plus infirme encore qu’il ne l’est déjà, plus misérable.

 

 

De mon enfance, je revois ces cochons ronds et sales qu’on pousse dans une camionnette. Ma tante travaille dans cette ferme et elle a souhaité nous les faire voir avant qu’ils ne partent pour l’abattoir.

La détresse du cri d’un cochon est d’une violence rare, effroyable, qui vous glace le sang.

Je demande à ma tante pourquoi on les emporte et pourquoi ils crient si fort. Le sourire moins rieur qu’à son habitude, ma tante admet que les cochons savent qu’ils vont être exécutés et que s’ils crient si fort, c’est parce qu’ils ont peur : ils ne veulent pas mourir.


OEBPS/cover/pagetitre.jpg
JEANNE MAS

MA VIE EST UNE POMME

CiD>





OEBPS/cover/cover.jpg
Jeanne Mas

Laissez-vous tenter
par le végétarisme

TEMOIGNAGE

D









